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À tous ceux qui se reconnaîtront…


PRÉFACE

Ce livre est un clin d’œil à mes compagnons d’armes, chevaliers des temps modernes s’opposant à Al-Qaida, talibans et autres criminels de guerre, l’actualité des Forces spéciales…

Des faits réels romancés pour préserver le secret-défense et l’anonymat des acteurs, professionnels du renseignement et commandos de l’action en opérations extérieures.

Selon la formule consacrée, toute ressemblance avec des personnes et des faits actuels ou ayant existé ne serait que fortuite…


Ce roman parachève la trilogie Safari de Sarajevo au Darfour, Loups de guerre et Nébuleuse afghane.

« Honorable correspondant » pour la DGSE, Paul poursuit en Somalie un criminel de guerre et remonte ainsi la piste d’une filière terroriste.

Sous couverture d’agent bénévole d’une ONG, victime d’un attentat à la voiture piégée et prisonnier des ruines (voir Nébuleuse afghane), en attendant les secours et peut-être la mort, Paul revisite sa vie, en majorité vécue sous les armes.

« Le plus vrai dans la vie d’un homme,
c’est souvent sa légende. »

Oscar Wilde


CHAPITRE 1

PIÉGÉ COMME UN RAT

Un lourd silence succédait à l’étourdissant vacarme d’une déflagration. En ce début de matinée, Mogadiscio se réveillait brutalement, presque une constante ici, seule l’extrême résonance interpellerait ses habitants, aujourd’hui Al-Qaida avait fait dans la démesure. L’attentat venait de pulvériser la bâtisse au nom pompeux de « Prestige », réduite désormais à une montagne de ruines fumantes.

Accourus pour la curée, les Somaliens patientaient, le temps à l’opaque nuage de poussière de se dissiper. Colosse surdimensionné en rapport aux modestes masures environnantes, le building gisait là, son lustre d’antan évaporé. Il s’ajouterait au décor urbain, capharnaüm de ruines ou de façades trouées, vestiges d’âpres affrontements avec les Marines US, spectres de la Chute du Faucon noir…

On n’avait pas économisé l’explosif et déjà nombreux étaient ceux qui spéculaient, impatients de dépouiller les victimes. Seule la prudence réfrénait leurs ardeurs, car outre d’entrevoir où l’on mettrait bientôt ses pieds, faudrait-il aussi se méfier d’une réplique. Souvent Al-Qaida doublait ses coups pour corser leur bilan.

Dans ce contexte, l’artificiel nuage virevoltait dans une danse surréaliste avec particules de poussière et autres fumeroles. Un intermède avant de lâcher les charognards, feignant des sauvetages, la rapine en Afrique était un sport national et les Somaliens n’y dérogeaient pas.

Pour l’instant, la population appréciait la légère brise marine, un rafraîchissement avant l’effort alors que les chauds rayons diurnes filtraient déjà ce nuage grisâtre s’élevant vers l’azur avec les âmes des défunts. Mais ce calme après la tempête ne perdurerait guère. Déjà le lugubre concert des klaxons des ambulances inondait le site, le Croissant-Rouge accourait pour « ramasser » ses « clients » en se frayant un cheminement parmi la foule, une concurrence déloyale, car prioritaires et payés au prorata des corps transportés…

Expurgées des entrailles de l’enfer, d’opaques fumées s’échappaient çà et là de rares ouvertures. Les étages effondrés, des blocs, ferrailles, meubles et autres objets retenaient des dizaines de personnes ensevelies, certaines peut-être encore en vie mais inaccessibles dans l’enchevêtrement. Probablement, peu en ressortiraient vivantes, écrasées dans ce gigantesque millefeuille de pierre. À en juger par l’ampleur des dégâts, les rares rescapés seraient des miraculés, propos des ulémas avec l’incontournable volonté d’Allah.

Un silence occupait le site malgré l’attroupement. Bientôt sonnerait l’heure des premiers secours et l’excitation de trouvailles. La bande de gueux restait à l’écoute de râles venus comme d’outre-tombe, parfois audibles entre de sporadiques éboulis. L’instabilité régnait, réfrénant l’allant des plus intrépides. Des injonctions à la prudence de miliciens ralentissaient aussi les ambulanciers, pourtant eux payés à la tâche…

La trêve serait brève et devant ce décor semblable à un violent séisme, la foule grondait, la curée était imminente, d’autant que les secouristes mandatés récupéraient déjà les corps éjectés, escamotant discrètement bagues, montres et autres bijoux. Le ballet des civières investissait le site, certains remerciant Al-Qaida de leur fournir ce convoyage vers la morgue ou l’hôpital…

Pourtant, dans ce désastre, çà et là, la vie persistait. Retrouvant enfin leur esprit, des rescapés quémandaient des secours. Parmi eux, émergeant dans l’angoissante pénombre, Paul réalisait être victime d’un attentat. Il s’étonna d’être encore vivant après sa brutale projection dans les airs, suivie d’une dégringolade jusqu’à ce réduit dont il percevait indistinctement les contours. Constatant qu’il était incapable de se mouvoir, il devrait attendre les secours. Aussi appela-t-il, espérant se faire entendre dans un relatif oppressant silence généré par des tonnes de gravats amoncelés au-dessus de lui.

– Ohé, ohé, ohé, je suis là ! s’époumona-t-il à plusieurs reprises.

Anxieux, il guetta le moindre signal.

Soulagé, il perçut de faibles réponses mais hélas ! seulement celles de malheureuses victimes criant aussi pour être libérées de ce tombeau. Étonnamment, l’une provenait d’au-dessus de son inconfortable position.

– Y a quelqu’un là-haut ! insista-t-il en hurlant.

Son cri était en anglais, langue usitée dans ce pays africain. Il se surprit par sa voix chevrotante et peu en concordance avec le timbre habituel. Mais il persista et une réponse enfin lui parvint, comme suintante à travers ces éboulis.

– Oui, je t’entends ! Je suis coincé et blessé. Près de moi, d’autres sont morts. Ils ont un peu bougé au début mais ne donnent plus signe de vie. Qui es-tu ?

Des nouvelles guère réjouissantes, pourtant Paul était heureux de ne plus se sentir seul. Aussi enchaîna-t-il vite :

– C’est Paul de l’ONG pour le développement de la pêche locale.

– Ah, oui ! je te connais. Moi, c’est Peter, journaliste anglais.

Un léger éboulis écourta le dialogue, puis rassuré par la précaire stabilité revenue, le Français relança :

– Peter, le fan des Gunners d’Arsenal et de Thierry Henry ?

– C’est cela, good fellow. Peux-tu venir me dégager ?

– Non, hélas ! je suis aussi coincé. Conservons nos forces en attendant les secours.

– Je ne sais si j’y arriverai, je me sens très faible.

Après la période d’optimisme des retrouvailles, au fil des minutes, l’espoir s’étiolait, accompagné d’autres lugubres et vains appels se mêlant aux bruits ambiants. Pour éviter la panique, le dialogue reprit :

– C’est bien un attentat, n’est-ce-pas ? demanda Peter comme si un doute subsistait.

– Al-Qaida nous a pris pour cible. Un véhicule suicide aura détruit l’hôtel. Tu as l’heure ?

– Non, j’étais couché, ma montre sur la table de nuit. Que pouvons-nous faire ?

– Appeler chacun son tour pour sauvegarder nos forces, puis guetter les secours. Le plus dur sera l’attente avec bientôt la soif.

– O.K. Paul, je commence les appels, repose-toi.

Prostré, le moral dans les chaussettes, Paul repensait à sa dégringolade. Il ressentait des douleurs sur son thorax. Parallèlement l’idée saugrenue de ne pas être victime d’un cauchemar l’assaillait et il se mordit les lèvres pour voir s’il ne rêvait pas. Au fond de ces ruines, sans aide extérieure, il présageait d’y séjourner quelque temps. Une situation peu réjouissante. Toutefois, peu coutumier de perdre son sang-froid, l’expérience y aidant, il éluda les cris de détresse d’autres locataires paniqués.

Pour positivement réagir, il se félicita d’avoir survécu, une gratifiante sensation. Mais l’intermède serait de courte durée, s’inquiétant du pourquoi de son immobilisation. Sans réponse, vinrent vite les prémices d’affolement, tels ceux d’un animal pris au piège. Aussi tenta-t-il un essai de dégagement, mais hélas ! sans réussite et en prime s’ajoutèrent les craintes que cela vire à l’obsessionnel.

Dix minutes après, sans réponse aux appels et leurs lots de déceptions, Paul évaluait la durée de son évanouissement. Il se rappelait mieux sa surprise à la déflagration, puis sa frayeur lors de l’interminable dégringolade. Habitué à de telles confrontations avec cette frousse teintée de bleu, il l’identifiait sans peine, puisqu’intime compagne de ses missions. Il n’ignorait pas que pour la maîtriser, il devrait au plus vite la canaliser et mieux réagir. Cependant, toujours dans les « vaps », la fatigue pointait son nez, prête à l’envahir. Afin d’éviter l’assoupissement synonyme d’abandon, Paul relança le dialogue :

– Peter, ça va toujours ?

La réponse tarda avant de tomber lourdement :

– On va crever. Ces connards dehors seront incapables de nous sortir de là.

– Non, ces charognards doivent s’activer pour le pillage. On représente une banque à dévaliser, c’est pourquoi ils nous trouveront. Cela va demander du temps, il ne faut que patienter.

Réconforté par ces paroles, Peter émit des sanglots contenus. Soucieux d’épauler son compagnon, Paul lui recommanda de garder ses forces et ses larmes…

Sans alternative, Paul réfléchissait à son infortune. Coincé sous une armoire lestée de gravats, ce meuble pesait sur son buste endolori mais toutefois pas de côtes fêlées puisque respirant normalement. Tous ses muscles réagissaient, réveillant les contusions dues à sa chute. Des maux supportables, donc un constat positif grâce à ce meuble de style colonial qui l’avait protégé. Sous ce carcan, il aspirait un air pollué provoquant de la tachycardie. Il réalisa aussi que d’insidieuses particules de peur l’avaient éclaboussé, origine conjointe de sa brusque montée du pouls. Dès lors, il s’employa à se calmer tout en visitant son environnement.

Dans la pénombre, son cagibi s’assimilait à une cave. Non claustrophobe, Paul esquissa un sourire, repensant qu’au 13e RDP, jeune officier alors, il jouait aux « taupes » pour épier l’ennemi. Une expérience peu commune de vécu. Rassuré de ne pas être claustrophobe, il chercha à résoudre le problème de son immobilité sous la lourde armoire.

Deviendrait-elle plus tard son cercueil ?

Vite il en chassa l’évocation avant d’être de nouveau distrait par Peter.

– Putain, ça dégringole encore, on va finir écrabouillés.

– Non, là où on crèche, on ne craint plus rien.

– Mais qu’est-ce qu’ils foutent, ces connards !

L’Anglais paniquait et Paul s’empressa de le calmer :

– Ils doivent rapiner sur les accessibles cadavres, après ils creuseront vers nous.

– « Ces bougnoules » s’en foutent plein les poches, ricana Peter.

Pour se rassurer, il souffla longuement en prétextant : « Quand il y a de la vie, il y a de l’espoir », dicton optimisme transmis à son collègue. Ailleurs, il l’avait dit à ses soldats, des mots apaisant le stress.

Après cet intermède, Paul venait de reprendre ses appels. Survivant à ce programmé massacre, il éprouvait des frémissements alors qu’à l’extérieur la température avoisinait déjà celle de l’étuve. Donc une sensation de froid inquiétante, mais ce n’était pas le moment de flancher et il continua à se signaler, d’ailleurs que faire d’autre ?

Dix minutes s’écoulèrent, frémissements et peurs comprises. Cette notion de temps, il s’efforçait de ne pas la perdre même si virant en obsession. À tout prendre, cela lui conserverait l’espoir de survie.

Immergé dans l’intime noirceur semblable à un enfumé pub anglais, l’ex-para délirait, s’imaginant avec ses colocataires déguster une pinte de bière fraîche. Une folle évasion laissant présager le pire pour la suite.

Entre deux quintes de toux et pour s’éviter d’autres dérives, il s’occupa à discerner sa taule. L’ensemble s’apparentait à un soupirail, mot moins traumatisant que cage. Si l’espace y était exigu, les effluves chatouillaient son odorat, cocktails de senteurs de matériaux broyés et aux exhalations nauséabondes de cadavres. Un mélange olfactif concocté par un drôle de barman : le Diable lui-même.

Le souvenir des charniers humains l’effleura avec des visions fugaces du Rwanda ou de Bosnie. À Mogadiscio, la comparaison s’arrêterait là. Dès lors, plus que la puanteur ou le lest de son carcan, il ressentait surtout la solitude et l’impuissance parmi ce pesant silence. Une baisse de moral évidente où transpirait l’incapacité à changer le cours du destin…

Depuis peu, Peter sanglotait. Las de le réconforter, Paul cherchait le providentiel outil capable de l’aider. Mais hélas ! sa pêche se résumait à des débris de meubles parmi les plâtras de ciment et de briques de cet ex-grand hôtel africain.

Gesticulant, à sa droite, il entraperçut une cavité opaque et à peine éloignée d’un mètre cinquante. Une distance inaccessible mais l’emmuré espérait y entrevoir une lumière. Un rêve fou certes, consécutif au fait qu’il commençait à regretter de n’être qu’un survivant dans cette fosse commune.

Le temps s’étirait et il gambergeait même s’il imaginait que les secours ne tarderaient plus. Il en ferait part à Peter mais ce dernier, sourd à ses encouragements, persistait à pleurnicher.

Il est vrai que ce facteur temps s’inscrivait comme primordial. Sans sa maîtrise, on sombrerait dans la folie. Le subodorant, Paul s’encouragea. Sa survie restait son seul point positif en comparaison aux moins chanceux clients, décédés depuis ou alors ne valant guère mieux. Ainsi, après ce réconfort et sa peur en partie repoussée, il reprenait le contrôle de sa peu enviable situation.

S’habituant même à sa réclusion, il nota que la faible lueur s’étiolait, sa vision s’apparentait à une nappe brumeuse au-dessus d’un étang. Aussi il en déduisit d’être au crépuscule, phénomène entre « chien et loup ». Alors, tel un aveugle, tactilement il espérait « faire revivre le jour ».

Dehors, la foule entreprenait ses recherches. Leurs besaces se remplissaient au gré des trouvailles, les victimes délestées avant que leurs corps ne soient confisqués par les secouristes, parachevant le pillage dans l’ambulance. C’était gracieusement offert par Al-Qaida et il ne fallait que se baisser pour s’enrichir.

Durant trois heures, cette mise à sac continuait, entrecoupée de disputes entre ceux qui étaient peu enclins au partage. Mais bientôt, ces pseudo-sauveteurs se verraient contraints à l’impuissance. Le millefeuille des étages ne pourrait être visité qu’avec des moyens de levage conséquents. Problème, à Mogadiscio, grues ou bulldozers n’étaient que des carcasses cannibalisées pour leurs pièces et condamnées à rouiller en périphérie. Les pelles et pioches ne suffiraient plus, de quoi faire râler les prédateurs du « Prestige », le gros du trésor restant inaccessible. L’actuel butin n’était que miettes en comparaison à celui qui était là-dessous.

L’aide d’autres nations serait indispensable pour extirper d’éventuels rescapés et dégager les cadavres pour les restituer aux familles, histoire de montrer que la Somalie n’était pas qu’un pays de sauvages.

Mais il était à craindre que l’arrivée de ces moyens soit trop tardive. Sous ces gravats, sans boire, blessés et surtout non informés des mesures prises, les rescapés se laisseraient mourir. Un destin conforme à la volonté d’Allah et de ses serviteurs d’Al-Qaida…


CHAPITRE 2

PREMIÈRES DIVAGATIONS

Non informé de l’arrêt des fouilles, le moral en berne, Paul tuait le temps dans sa taupinière, ses neurones en ébullition mais sans solution parmi les pleurnichements de Peter et les éboulis déchirant l’obsessionnel silence. Les entrailles du « Prestige » ressemblaient aux films catastrophes, clichés apocalyptiques dont seuls des veinards réchapperaient pour les scoops des journalistes, autres charognards venus y chercher du sensationnel.

Pour se rassurer, Paul se félicita d’être en vie et il en remercia Dieu et saint Michel, le patron des paras. À l’immobilisation, il diagnostiqua une perte d’audition. Déjà défaillante, il ressentait des sifflements continus. Dans l’hypothèse où on l’extirperait de ce mouroir, sa surdité serait alors reconnue par le service des pensions. Amusé par la saugrenue remarque, il en sourit, pensant qu’il y aurait plus judicieux que d’échafauder d’éventuels droits à pension. D’autant stupide qu’il n’était pas du genre Harpagon…

Après cet entracte, un poème de Lamartine lui revenait en mémoire. Ici, hélas ! le temps ne suspendait plus son vol. Il s’écoulait accompagnant ses délires qu’il partagea avec Peter.

– Connais-tu Le Lac de Lamartine ?

Imperméable à cette fuite du temps, l’Anglais le déplora, regrettant de n’avoir pas ce Lac pour surtout s’abreuver. Dans ces élucubrations surgissait ce qui ne tarderait pas à devenir autant obsessionnel que le temps : la soif…

Condamnés à attendre les secours, seul le
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